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Prologue
Des gémissements lugubres s’échappaient du manoir balayé par de violentes rafales de vent et battu par la pluie.
Déployées telles des ailes immenses et menaçantes, les branches des grands arbres qui ornaient le jardin projetaient à travers les fenêtres des ombres fantomatiques sur les murs du premier étage.
L’ouragan Jan balayait la côte de Belmar, Mississippi, et toute personne dotée d’un minimum de bon sens avait déjà fui vers les terres.
Jennifer avait prévu de suivre cet exemple dès qu’elle aurait trouvé ce qu’elle était venue chercher dans la maison, située à un kilomètre à peine de la plage et bordée à l’arrière par la rivière Timmons.
En tant que chef de la police locale, Taylor était beaucoup trop occupé pour se soucier de ce que faisait sa future ex-femme.
De toute façon, il n’aurait jamais pu imaginer qu’elle ose s’aventurer jusqu’au domicile conjugal par ce temps. Il n’aurait surtout jamais envisagé qu’elle trouve le courage de chercher des preuves à utiliser contre lui.
Le cœur battant à tout rompre, elle ouvrit la porte du bureau de Taylor — la pièce interdite, comme elle avait pris l’habitude de la désigner durant les trois années ou presque qu’avait duré leur mariage.
Le jour même où ils étaient rentrés de leur voyage de noces, il l’avait conduite devant la porte close et, le visage déformé par un inquiétant rictus, l’avait clairement mise en garde :
« Voici mon antre. Tu n’y fais pas le ménage. Tu ne jettes même pas un coup d’œil à l’intérieur. Tu n’y pénètres sous aucun prétexte. Compris ? »
Sa jumelle, Jessica, n’aurait jamais permis à un homme de lui interdire l’accès à une pièce dans sa propre maison. Au contraire, elle se serait fait un malin plaisir d’aller y fouiner, en laissant délibérément des traces de son passage dans le seul but de l’agacer.
Jessica n’aurait jamais autorisé à Taylor un dixième de ce qu’il se permettait avec elle.
Encouragée par cette pensée, Jennifer franchit le seuil du bureau. Les ampoules du lustre vacillèrent tandis que le vent continuait à gifler les fenêtres de la maison, faisant claquer les volets.
Le téléphone était déjà hors service et, le long de la côte, les routes étaient inondées. Ce n’était heureusement pas encore le cas de la vaste promenade pavée bordant la rivière, et elle avait pu s’engager en voiture jusqu’au portillon qui permettait d’accéder à l’arrière du jardin. C’était à la fois le chemin le plus discret pour s’introduire dans la maison et le plus rapide pour prendre la fuite.
Mais bientôt, l’ouragan gagnerait en puissance et la Timmons sortirait de son lit. Il suffisait que Jennifer s’attarde quelques minutes de trop pour être prise au piège.
Sa main trembla autour de la torche qu’elle avait apportée par précaution. Elle ne savait pas précisément ce qu’elle cherchait, mais elle avait l’intime conviction que Taylor le dissimulait ici.
Des relevés de comptes, peut-être ; il était impossible que son seul salaire de policier suffise à assurer ne fût-ce qu’une partie de son extravagant train de vie.
Ou alors, une liste des personnes qu’il faisait chanter. Elle avait entendu des rumeurs selon lesquelles le département de police rackettait la plupart des commerçants du centre-ville.
Peut-être… Peut-être…
Elle ne savait rien, en réalité, et le fracas d’un arbre déraciné dans le jardin lui rappela que le temps lui était compté. Elle prendrait tout ce qu’elle pourrait : le contenu du classeur métallique, des tiroirs du bureau, et du placard aménagé dans l’épaisseur de la cloison…
Elle jeta tout ce qui lui tombait sous la main dans de grands sacs poubelles en plastique noir et, empruntant l’escalier de service, fit plusieurs aller-retour pour déposer les sacs dans la cuisine.
Elle progressait sans réfléchir à ce qu’elle faisait, ni à la fureur de Taylor ni à ce dont il serait capable pour l’arrêter. Ni, surtout, aux sentiments qu’elle avait eus pour lui, autrefois…
Elle ouvrit ensuite la porte du placard, et découvrit, à hauteur des yeux, une étagère emplie de DVD. Chaque boîtier était étiqueté de la main de Taylor, avec une date et un prénom de femme.
Elle en avait jeté plusieurs dans un sac, quand elle se saisit du plus récent, daté du mois de mai et faisant référence à Tiffani Dawn.
Tout le monde à Belmar savait qui était Tiffani Dawn Rogers. Dix-huit ans, jolie, blonde, née du mauvais côté de la ville, sauvage et rebelle, régulièrement arrêtée pour des délits mineurs…
 Aujourd’hui, elle était morte. 
Tiffani avait disparu après avoir assisté à un concert particulièrement mouvementé, et son cadavre avait été retrouvé trois jours plus tard.
Deux jours après la date indiquée sur le DVD.
En proie à un mauvais pressentiment, Jennifer se dirigea vers le meuble télé qui occupait tout un pan de mur, et alluma les appareils d’une main tremblante. Elle dut s’y reprendre à trois fois pour ouvrir le boîtier en plastique.
Elle n’avait pas envie de voir ça.
Elle avait fini par comprendre que Taylor n’était pas l’homme qu’elle croyait. Il était parfois cruel, toujours arrogant et, même si elle avait longtemps refusé de l’admettre, assurément corrompu.
Il faisait un très mauvais usage de ses fonctions de chef de la police et abusait de son autorité. Il était mesquin, et son charme n’était qu’une façade derrière laquelle il dissimulait la petitesse de son esprit et la noirceur de son âme.
Mais elle ne voulait pas croire qu’il eût quelque chose à voir avec le meurtre de Tiffani Dawn Rogers.
Dehors, le vent rugissait, secouant la maison.
Les doigts toujours crispés sur le boîtier fermé, Jennifer se dirigea vers la fenêtre pour regarder dans la rue, mais l’obscurité et la pluie qui tombait en rideau masquaient tout.
Jamais auparavant elle ne s’était trouvée prise dans un ouragan. Originaire de Californie, elle avait davantage l’habitude des tremblements de terre et des glissements de terrain. Elle ne savait pas combien de temps il lui restait pour s’échapper.
Mais elle avait besoin de voir ce DVD. Elle devait à tout prix savoir si son mari n’était qu’un délinquant ordinaire ou un meurtrier.
Elle se détournait lorsqu’un éclair de lumière attira son attention. Une voiture, distante d’une centaine de mètres, avançait vers la maison.
Qui à part elle pouvait évacuer aussi tardivement ?
La réponse lui vint lorsque le véhicule — un 4x4 — s’arrêta au bout de son allée. Il était noir et blanc et portait l’écusson de la police de Belmar.
Taylor ! Il était sans doute venu chercher ses objets de valeur, en compagnie du chef-adjoint. Décidément, le sort s’acharnait contre elle !
Prise de panique, elle fixa des yeux le DVD. S’il la surprenait avec, il serait fou de rage. D’une pression sur la télécommande, elle referma le tiroir du DVD, et mit les appareils hors tension.
Tandis qu’elle balayait la pièce du regard à la recherche d’une cachette, elle entendit la porte d’entrée claquer au rez-de-chaussée. Elle se hissa sur la pointe des pieds et laissa tomber le boîtier derrière la moulure décorative, au-dessus du meuble de télévision.
Des voix résonnaient dans la cage d’escalier, l’une étouffée, l’autre de plus en plus forte à mesure qu’elle se rapprochait.
Elle attrapa le sac contenant les autres DVD et se rua vers l’escalier de service. Au moment où la porte du palier se refermait sur elle, les paroles de Taylor devinrent audibles.
— J’en ai pour deux minutes et nous pourrons…
Il jura avec une telle force qu’elle l’entendit à mi-chemin de l’escalier. Il avait dû découvrir la porte de son bureau ouverte.
Elle n’était plus qu’à deux marches de son but : la cuisine. L’obscurité à l’extérieur faisait paraître la lumière du plafonnier beaucoup plus vive encore qu’elle n’était, et on aurait dit qu’un projecteur était braqué sur les sacs en plastique noir empilés près de la porte.
 Une dernière marche… et la voix de Billy Starrett s’éleva.
— Hé, Burton, pourquoi les lampes sont allumées ? Et que font ces sacs poubelles au milieu de la cuis…
Quand il aperçut Jennifer, il s’arrêta sur le seuil, les yeux écarquillés. Sa main se porta immédiatement sur son holster porté à la ceinture.
Tandis qu’il tâtonnait pour soulever le rabat et sortir son arme, Jennifer assura sa prise sur le sac et se rua vers la porte de service.
Le cri d’alerte lancé par Billy fut emporté par le vent tandis qu’elle s’élançait à l’extérieur, les épaules courbées et la tête baissée pour affronter la pluie battante, le sac serré contre sa poitrine.
Passée la terrasse de bois rendue dangereusement glissante par la pluie, sa course fut ralentie par l’herbe gorgée d’eau qui s’enfonçait sous ses pieds, mais il en aurait fallu plus pour entamer sa détermination.
Pendant deux ans et demi, elle avait vécu sous la coupe de Taylor, prise au piège d’une union détestable, terrorisée par un homme au comportement de psychopathe.
Mais elle avait changé. Aujourd’hui, elle était bien décidée à prendre un nouveau départ.
Encore fallait-il pour cela qu’elle réussisse à fausser compagnie à Taylor…
Le portillon au fond du jardin n’était plus qu’à quelques mètres. Croyant entendre Taylor crier son nom, elle se délesta du sac dans les buissons et puisa dans ses dernières forces pour atteindre les limites de la propriété.
De l’autre côté montait le grondement sourd de la rivière déchaînée, et elle n’avait aucun mal à l’imaginer débordant sur la rive et rejaillissant sur la chaussée.
Encore quelques minutes et la voie serait impraticable…
Derrière elle, un étrange craquement déchira l’obscurité, sans qu’elle parvienne à déterminer s’il s’agissait d’une branche cassée ou d’un coup de feu. Les poumons en feu et les muscles tétanisés, elle atteignit enfin le portillon.
Ses doigts tremblants s’acharnèrent maladroitement sur le loquet métallique.
Plus que quelques instants et, pour la première fois depuis sa funeste rencontre avec Taylor, elle serait enfin libre.
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A 1 heure du matin, un mardi, la petite ville de Belmar était plus ou moins plongée dans la léthargie. Les feux de Main Street clignotaient, les bars avaient fermé, et les seuls commerces en activité étaient la supérette et la station-service.
— Cela ne marchera jamais ! marmonna Jessica Randall.
Elle roulait au pas dans une rue déserte, repérant les endroits dont Jen lui avait parlé : l’épicerie, le coiffeur, la banque, l’église qu’elle fréquentait avec Taylor et, bien sûr, la maison qu’elle avait partagée avec lui, ainsi que le commissariat.
— Bien sûr que si, ça marchera, affirma Jennifer, dans l’oreillette de son téléphone portable. Nous sommes identiques de la tête aux pieds, jusqu’à la cicatrice de notre appendicectomie — même si je trouve que la mienne est plus nette que la tienne. Souviens-toi du nombre de fois où nous nous sommes fait passer l’une pour l’autre quand nous étions plus jeunes. Personne ne s’est jamais rendu compte de rien.
— Aller à ta place à un rendez-vous arrangé avec un garçon est une chose, rétorqua Jessica. Essayer de leurrer ton mari…
— … dont je suis séparée, lui rappela Jennifer.
Jessica termina sa phrase sans se laisser distraire.
 — … est totalement différent. Et beaucoup plus risqué.
— Taylor sait que j’ai une sœur, mais il ignore que nous sommes jumelles. Il sait aussi que nous avons plus ou moins pris nos distances depuis le mariage. Tu n’auras aucun problème, je t’assure.
— J’aimerais partager ton optimisme…
— Allons, Jess, ne sois pas défaitiste. Et maintenant, récapitulons : je t’ai parlé de l’appartement, de la maison, et des gens. J’ai quelques affaires dans un garde-meuble sur Breakers Avenue, mais je ne crois pas que j’y aurais caché quelque chose. C’est trop flagrant, et Taylor n’est pas stupide à ce point.
Jessica eut une moue amère.
Dire qu’elles avaient plus ou moins pris leurs distances était un euphémisme. Pendant vingt-cinq ans, elles avaient été aussi proches qu’il était possible à deux personnes de l’être, et il avait fallu moins d’une semaine à Taylor Burton pour s’immiscer entre elles.
Ils avaient fait connaissance au cours d’une croisière dans les Caraïbes, et Jen avait accepté de l’épouser avant même que le bateau ne regagne Miami. Le plus ironique, dans cette histoire, était que Jessica avait fait cette réservation pour elle-même. Mais lorsque le travail l’avait appelée à Hong Kong, elle avait proposé à Jen de prendre sa place. Cette dernière s’était fait prier pour accepter, et Jessica ne se pardonnerait jamais d’avoir tant insisté.
« C’était le destin », avait roucoulé Jen lorsqu’elle avait finalement refait surface pour la prévenir — par téléphone, rien de moins — qu’elle s’était mariée, et sans inviter sa jumelle.
Le destin ne devrait-il pas se montrer plus clément en accordant autre chose que trois années de vie commune misérable ?
 Ne fallait-il pas davantage que trente-quatre mois pour que le prince charmant se transforme en crapaud ? Un crapaud criminel, qui plus est…
— Jess ? Tu m’écoutes ?
— Oui, je ne fais que ça. Tu ne te rappelles rien d’autre ? Ce que je dois chercher, par exemple ?
— Rien du tout, répondit Jennifer d’un ton dépité. J’aimerais le savoir. J’aimerais aller le chercher moi-même. Mais…
Elle ne le pouvait pas. Et puisque c’était ainsi, Jessica le ferait à sa place. Elle était la plus âgée — même s’il ne s’agissait que de trois minutes — et la plus courageuse.
Elle s’engagea dans l’une des autres grandes artères, Ocean Street, et resta sur la voie de gauche jusqu’à l’intersection suivante.
Pour le moment, elle n’avait pas vu une seule voiture de patrouille dans les rues. Visiblement, quand la journée des citoyens s’achevait, celle de la police aussi.
Fallait-il en déduire que les criminels observaient une trêve pendant la nuit ?
Ou était-ce qu’à Belmar les policiers et les voyous ne formaient qu’un seul et même camp ?
La résidence Bellevue était un ancien motel à trente dollars la nuit. Le bâtiment sans charme avait été transformé à moindres frais en six studios au rez-de-chaussée. Le premier étage abritait quatre deux-pièces desservis par une coursive extérieure, à laquelle on accédait par un escalier métallique.
Jessica se gara devant le n° 8 et coupa le moteur. C’était là que sa sœur avait élu domicile depuis deux mois, et le contraste avec la majestueuse et imposante demeure que possédait Taylor était saisissant.
Fallait-il que la vie avec lui soit devenue intolérable à Jen pour qu’elle prenne cette décision !
 Jessica n’avait pas pris grand-chose avec elle : son ordinateur portable, une trousse de toilette, quelques sous-vêtements… Elle porterait les habits de Jen, son parfum, ses bijoux. Elle avait déjà coupé ses cheveux pour copier le petit carré bien lisse de Jen, et avait opté pour des faux ongles vernis en rose pâle, afin de cacher ses propres ongles qu’elle avait l’habitude de couper très court.
Elle était arrivée à destination, et elle était prête à jouer son rôle… après une bonne nuit de sommeil.
Les lampadaires aux coins du parking attiraient des halos d’insectes qui bourdonnaient sans répit. L’air était moite et suffocant. Quelques fenêtres étaient allumées, mais on ne percevait aucun signe de vie, ni télévision qui hurlait, ni fête battant son plein, ni circulation dans la rue.
Elle rassembla ses effets, ainsi qu’un grand sac contenant quelques aliments de première nécessité et une bouteille d’eau minérale. Le réseau de distribution de la ville avait forcément dû être endommagé par l’ouragan, et elle avait présumé que l’eau demeurait impropre à la consommation. Par ailleurs, Jen lui avait expliqué qu’elle avait vidé son réfrigérateur avant de partir, et qu’il n’y avait plus rien à se mettre sous la dent chez elle.
Isolant la clé des autres, elle tâtonna pour actionner la serrure et poussa la porte.
Poussiéreux. Insupportablement chaud. Rance. Telles furent les sensations qui l’assaillirent.
L’appartement était resté fermé pendant trois semaines, la climatisation coupée, et l’odeur, indescriptible, inspira à Jessica un mouvement de recul.
Regrettant de ne pas avoir apporté une bombe désodorisante ou des bougies parfumées, elle actionna l’interrupteur à côté de la porte, mais rien ne se passa.
 Le faible rayonnement des lampes du parking dessinait les contours d’un abat-jour dans un coin. Elle s’y dirigea, repéra la lampe et suivit le fil pour trouver l’interrupteur.
Toujours rien.
Bon, ce n’était pas la peine de s’affoler. Jen aimait la symétrie. S’il y avait une lampe d’un côté du canapé, il devait y en avoir une deuxième à l’autre bout.
Elle longea le canapé et heurta la table basse. Quelque chose se renversa sur le plateau — peut-être une tasse —, roula jusqu’au bord et atterrit sur la moquette avec un bruit mat.
Songeant qu’elle aurait été bien inspirée de prendre une torche, Jessica trouva l’autre lampe et n’eut pas plus de succès.
Il ne lui restait plus qu’à espérer qu’il y avait de l’électricité dans la cuisine.
En se dirigeant de ce côté, elle se cogna la hanche à une console et fit tomber un objet plus lourd — peut-être une statuette, ou un vase. Jurant entre ses dents, elle tendit les bras devant elle pour éviter d’autres télescopages. Ses mains entrèrent en contact avec la surface lisse d’un plan de travail en stratifié, glissèrent jusqu’au mur et remontèrent.
Elle venait juste de découvrir une série d’interrupteurs quand quelque chose de dur vint presser sa nuque.
— Police. Qui êtes-vous et que faites-vous ici ?
La voix était masculine, profonde, menaçante, et Jessica eut le plus grand mal à déglutir pour chasser la boule d’angoisse qui s’était formée dans sa gorge.
Le moment était venu d’entrer en scène.
Mais quand elle ouvrit la bouche, il n’en sortit qu’un petit cri étranglé.
Elle était la plus âgée et la plus courageuse, se rappela-t-elle.
  Et il avait une arme !
Tandis que lui venait cette pensée, la pression à la base de son crâne se réduisit, puis elle sentit l’espace entre eux s’amplifier. Il reculait — sans doute pour pouvoir l’abattre sans être aspergé de sang, songea-t-elle, prête à céder à l’hystérie.
— Levez les mains et tournez-vous lentement.
Elle obéit, et ne vit qu’une ombre massive dans le contrejour des lumières du parking. Il faisait au moins un mètre quatre-vingt-cinq, et sa carrure était assez large pour emplir l’encadrement d’une porte.
Elle prit une profonde inspiration, redressa les épaules, et remarqua d’un ton qui se voulait narquois :
— Vous appliquez la devise « servir et protéger » même au milieu de la nuit. Je ne manquerai pas de signaler votre dévouement à mon mari.
Pendant un moment l’air se chargea d’une étrange vibration, puis la sensation s’évanouit. Il y eut un froissement indiquant un mouvement, le cliquètement d’un interrupteur, et la lumière se répandit sur le coin repas, offrant à Jessica l’insolite vision d’un homme en caleçon.
L’ennemi la dévisageait, et elle fit de même, détaillant d’un regard appréciateur les pectoraux saillants, les reliefs ciselés de l’abdomen, les cuisses puissantes… Puis elle remonta vers le menton volontaire, la bouche charnue, les yeux gris acier et les cheveux noirs et drus dont une mèche rebelle lui tombait sur le front.
Grand, ténébreux et sexy, avait résumé Jen en parlant de lui. Pas de doute, elle se trouvait bien en présence de Mitch Lassiter. Et elle ne s’était pas trompée en pressentant qu’il s’agissait d’un ennemi.
L’expression de l’inconnu était indéchiffrable. Choc ? Etonnement ? Suspicion ? Doute ?
 Avec le sentiment de prendre un risque inconsidéré, elle baissa les bras et les croisa sous sa poitrine.
— Je suppose que vous avez une bonne raison pour entrer dans mon appartement sans y avoir été invité ?
— En dehors du fait que vous êtes supposée être morte, non.
— Morte ? Je vous assure que je suis bien vivante, officier Lassiter.
Jen n’avait jamais encouragé la familiarité avec aucun des subalternes de Taylor, bien qu’elle n’eût pas vraiment le choix avec Billy Starrett, le chef-adjoint. Avec sa femme, Starla, ils étaient ses plus proches connaissances.
Le regard de Lassiter s’étrécit tandis qu’il l’étudiait. Si les yeux étaient les fenêtres de l’âme, l’âme de cet homme était dure comme le roc.
— Où étiez-vous passée ?
— J’ai atterri à l’hôpital, puis dans un foyer. Ma sœur est rentrée aux Etats-Unis après l’ouragan, et j’ai passé un peu de temps avec elle.
— Et vous n’avez jamais songé à appeler votre mari ?
— Nous sommes séparés.
— Il sait que vous êtes de retour ?
— Je suis sûre qu’il le saura une fois que vous l’aurez appelé, comme un gentil petit toutou dévoué à son maître ?
Le regard de l’homme se fit plus dur encore, si c’était possible, et un muscle joua dans sa mâchoire ombrée d’un début de barbe. Jen l’avait avertie qu’elle n’appréciait pas Mitch Lassiter et, si elle ne l’avait pas mentionné, il était évident que ce sentiment était réciproque.
— Il s’inquiétait pour vous.
— C’est pour ça qu’il raconte à tout le monde que je suis morte ?
— On vous a vu charger votre voiture et quitter votre appartement. Quelques jours après l’ouragan, votre voiture a été retrouvée dans la rivière, à la hauteur de Timmons Bridge, suite à une sortie de route. Et comme vous n’avez appelé personne…
— J’ai appelé ma sœur.
Il eut l’air de vouloir rétorquer quelque chose, mais elle ne lui en laissa pas l’occasion.
— Il est tard, officier Lassiter, je suis fatiguée. Et je suis certaine que vous mourez d’envie de décrocher votre téléphone pour faire votre rapport à Taylor. S’il vous plaît, fermez la porte en sortant.
Un moment passa avant qu’il ne se décide à tourner les talons.
Tandis qu’il se dirigeait vers la porte, Jessica ne put s’empêcher d’admirer la grâce féline de sa démarche et le jeu de ses muscles qui roulaient sous sa peau cuivrée.
Il franchit le seuil et laissa la porte ouverte.
Jessica se précipita à sa suite en fulminant, ferma la porte à double tour et engagea la chaîne de sécurité. Cela ne suffirait sans doute pas à retenir longtemps une personne décidée à entrer, mais c’était une façon comme une autre de se réconforter.
Et du réconfort, elle risquait d’en avoir besoin dans les jours à venir.
*  *  *
Jennifer Burton était en vie, en pleine forme, et de retour à Belmar.
Tandis qu’il composait le numéro de Mitch, Taylor se demanda comment son supérieur allait prendre la nouvelle. Pour sa part, il devait s’avouer déçu. Non parce qu’il aurait préféré qu’elle soit morte, évidemment, mais plutôt parce qu’il ne la croyait pas assez stupide pour revenir à Belmar. Après tout, c’était le fief de Taylor, l’endroit où elle était considérée comme sa propriété privée.
Mitch savait que son chef n’était pas du genre à laisser partir une femme, sauf s’il avait envie qu’elle parte. Et de plus, il avait eu une curieuse impression en assistant au treuillage de la voiture de Jennifer, près de Timmons Bridge. Même si la tempête avait effacé toute trace éventuelle d’un autre véhicule, les marques sur le pare-chocs arrière et sur le côté de la voiture de Jennifer semblaient indiquer qu’on avait délibérément cherché à lui faire quitter la route.
La moitié de la ville l’avait crue morte, et Taylor s’était rangé à cet avis. S’il s’était agi de sa femme, Mitch aurait gardé espoir, jusqu’à ce qu’il n’y ait plus rien à quoi se raccrocher. Il aurait personnellement passé au peigne fin chaque centimètre carré du comté à la recherche d’un indice. Il aurait visité tous les hôpitaux, cliniques, cabinets médicaux et foyers pour sans-abri des Etats voisins. Il aurait imprimé des affichettes et proposé une récompense…
Mais Taylor n’avait rien fait de tel. Et pourtant, tout au long de leur séparation, il n’avait cessé de jurer qu’il l’aimait et qu’il voulait qu’elle revienne.
A la troisième sonnerie, Taylor décrocha, la voix ensommeillée.
— J’espère que c’est une urgence.
— Tout dépend du point de vue, j’imagine.
— Hé, Bubba !
S’ensuivit un long bâillement.
— Quoi de neuf ?
Taylor le surnommait ainsi depuis l’enfance, quand il était venu vivre chez sa grand-mère, juste en face de chez les Burton. Ils avaient neuf ans tous les deux, et ils avaient commencé par être ennemis. Après que Mitch, plus petit de sept centimètres, et pesant cinq kilos de moins, eut mit une raclée à Taylor, ils étaient devenus les meilleurs amis du monde. Avec le temps, leurs liens s’étaient toutefois distendus. Après l’université, Taylor était rentré à Belmar, tandis que Mitch acceptait un emploi à Atlanta. Et puis, les circonstances de la vie l’avaient ramené lui aussi dans leur ville natale.
Ignorant la méthode que les règles du savoir-vivre préconisaient pour annoncer à quelqu’un que l’être aimé n’était pas mort, il se jeta à l’eau.
— Jennifer est rentrée chez elle ce soir.
Il y eut un étrange silence à l’autre bout du fil, et Mitch regretta de ne pas pouvoir voir l’expression de Taylor. La plupart des gens n’étaient pas aussi doués qu’ils le croyaient pour dissimuler leurs sentiments, et il n’avait besoin que d’un battement de paupières ou un frémissement au coin de la lèvre pour savoir ce que son interlocuteur cherchait à cacher.
— Alors comme ça, elle est vivante…
Taylor semblait parfaitement réveillé, maintenant, et sa voix était calme. Pensive.
— Comment va-t-elle ? De quoi a-t-elle l’air ?
— Bien.
Mitch grimaça un sourire dépourvu d’humour. Elle avait l’air beaucoup mieux que simplement bien. Jennifer Burton était une femme ravissante. Cheveux blonds, yeux bleus, un adorable petit nez retroussé, une bouche faite pour les baisers, une silhouette fine mais avec assez de rondeurs pour satisfaire un homme…
— Elle a expliqué où elle se trouvait pendant tout ce temps ?
Mitch lui répéta ce que Jennifer lui avait dit.
— Chez sa sœur, hein ?
Mitch savait que Taylor n’avait jamais rencontré la sœur aînée de Jennifer et ne l’avait jamais souhaité. La vie de Jennifer était avec lui à Belmar, et il ne voulait rien savoir de son passé, avait-il décrété.
Comme si on pouvait rayer sa famille de ses pensées parce que quelqu’un vous le demandait !
Mitch n’avait pas été élevé avec ses frères, mais il avait toujours des contacts réguliers avec eux.
— Elle est seule ?
— Apparemment.
Mais les bruits de fond et les murmures d’une femme qui venait de se réveiller prouvaient que Taylor, lui, ne l’était pas.
Mitch n’en fut pas surpris. Lorsque Taylor avait mentionné son mariage lors d’une conversation téléphonique, six mois après les faits, il s’était amusé à parier sur la durée de sa fidélité.
— Merci d’avoir appelé, vieux.
— Tu vas aller la voir ?
— J’ai attendu trois semaines. Ce n’est pas une nuit de plus qui changera quoi que ce soit. Je lui rendrai visite demain.
Mitch raccrocha. Taylor ne cesserait décidément jamais de l’étonner. Et, malgré leur amitié de vingt ans, il y avait chez lui de plus en plus de choses qui lui déplaisaient.
Au cours de la première semaine qui avait suivi l’ouragan, Taylor avait offert l’image même du mari éploré, surtout après que Billy Starrett eut localisé la voiture de Jennifer. Même ses pires ennemis, c’est-à-dire une bonne moitié de la ville, avaient été peinés pour lui. Trois semaines plus tard, sa femme adorée rejoignait par miracle le monde des vivants, et il ne se donnait pas la peine de quitter son lit — et accessoirement sa conquête du moment — pour aller la voir.
Mitch rangea son arme de service dans le tiroir de la table de chevet située à droite de son lit et se dirigea vers la cuisine pour prendre une bouteille d’eau. En appui contre un comptoir identique à celui de l’appartement voisin, il observa la pièce d’un regard absent.
C’était une chambre de motel standard divisée en salon, coin repas et cuisine américaine. La pièce voisine avait conservé sa fonction de chambre avec salle de bains. Le revêtement de sol bon marché du motel avait été remplacé par une moquette de bonne qualité, et les murs avaient été peints en blanc. C’était ennuyeux mais propre, tout fonctionnait, et c’était un petit palais comparé à certains endroits où il avait dû vivre.
Mais Jennifer Burton ne devait pas voir les choses du même œil. En comparaison avec la maison que possédait Taylor à Beachcomber Drive, la dégringolade sociale était impressionnante. Et, pour une femme matérialiste comme elle, ça n’était sans doute pas évident.
Elle lui coûtait cher, aimait à répéter Taylor, et c’était à se demander où il trouvait les moyens d’assurer son train de vie.
Il gagnait soixante-deux mille dollars par an, et payait ses officiers moins d’un tiers de cette somme. Et pourtant, il habitait un manoir niché dans un parc de quatre mille mètres carrés, dans le meilleur quartier de la ville. Il conduisait un Hummer acheté neuf, possédait un bateau, allait régulièrement skier dans le Colorado, s’offrait une croisière tous les étés, et écumait les casinos de Las Vegas trois fois par an. Sa femme portait des vêtements de créateurs, possédait assez de bijoux pour ouvrir une boutique, et son cabriolet avait moins de cinq cents kilomètres au compteur quand il avait fini dans la rivière.
Quelque chose ne tournait pas rond à Belmar, et il avait bien l’intention d’élucider ce mystère.
 Après avoir terminé son verre d’eau, il retourna dans la chambre. Il avait loué des meubles quand il s’était installé, et les avait choisis simples et fonctionnels. Les draps étaient blancs, le couvre-lit beige. Les seuls objets qui lui appartenaient étaient son pistolet, sa montre et son ordinateur portable.
Il entendit du bruit dans l’appartement voisin, et tourna la tête vers l’ancienne porte de communication qui avait curieusement survécu à la rénovation. La chambre de Jennifer se trouvait derrière la porte. Sa salle de bains jouxtait la sienne et, avant l’ouragan, il lui arrivait souvent d’entendre couler sa douche quand il était sous la sienne.
Il fantasmait parfois, mais pas souvent. C’était une femme mariée. Qui plus est mariée à son patron et plus vieil ami.
Cela signifiait quelque chose pour lui, même si cela n’avait pas l’air de compter pour Taylor.
Il se glissa entre les draps, éteignit la lumière et ferma les yeux en soupirant.
*  *  *
Le ronronnement d’un moteur parfaitement réglé réveilla Jessica le mercredi matin.
Elle cilla, perplexe, et il lui fallut quelques instants pour se rappeler où elle était. Pour elle, les voitures n’étaient qu’un moyen de transport, mais le propriétaire de celle-ci devait être très fier du feulement qu’elle produisait, caractéristique des voitures de sport.
Il devait s’agir de son voisin, Mitch Lassiter, se fit-elle la réflexion.
La perspective de le voir ne fut pas ce qui l’arracha du lit pour courir à la fenêtre. Elle voulait seulement s’assurer qu’il faisait jour dehors. Dans le cas contraire, ce vacarme était assimilable à du tapage nocturne.
Elle écarta les rideaux d’un centimètre ou à peine plus et jeta un œil dans l’ouverture.
La voiture était une ancienne Mustang cabriolet bleu nuit. C’était la meilleure description qu’elle pouvait en offrir. Son propriétaire était bien le voisin, occupé à bricoler quelque chose sous le capot. Vêtu de noir de la tête aux pieds, son arme glissé dans un holster fixé à sa ceinture, il était dangereusement séduisant. Si on lui avait demandé de le décrire en deux mots, elle aurait dit : ténébreux et létal.
Il se redressa, s’essuya les mains dans un chiffon, et rabattit le capot. Soudain, il regarda par-dessus son épaule droite. Elle laissa retomber le rideau et recula, le visage empourpré, comme si elle venait d’être surprise en train de l’espionner. Ce n’était pas tout à fait faux, mais les risques qu’il le sache étaient minimes.
Frissonnant dans la froideur du matin, elle attrapa son peignoir, régla le thermostat du chauffage central et se dirigea vers la salle de bains. Lorsqu’elle en émergea une demi-heure plus tard, douchée et shampooinée, il n’y avait plus aucun bruit sur le parking.
A quoi servait de se prétendre la plus courageuse quand l’officier Lassiter était capable de l’intimider par sa seule présence ? Et encore, ce n’était pas lui le vrai danger. D’après Jen, c’était Taylor qui menait la danse, avec une façon très personnelle d’appliquer la loi — et de la contourner. Tous les autres, y compris Mitch, se contentaient d’exécuter ses ordres.
Pourtant, il n’avait pas l’air d’un suiveur.
Dans la cuisine, elle fouilla le sac de victuailles à la recherche de quelque chose pour calmer son estomac. Le choix était limité : des chips, du pop-corn, des biscuits et des barres chocolatées — c’était l’idée qu’elle se faisait des aliments de première nécessité. Elle se décida pour du pop-corn, qu’elle accompagna de soda sans sucre.
Aujourd’hui, elle allait devoir affronter Taylor.
Si elle avait le choix, elle ferait tout pour l’éviter, mais il y avait peu de chances qu’il la laisser aller et venir à sa guise dans son fief après une absence de trois semaines. Belmar était une petite ville. Dès qu’elle passerait la porte, les ragots iraient bon train. Les gens guetteraient la réaction de Taylor et il ne les décevrait pas.
D’après Jen, Taylor prenait son petit déjeuner tous les matins dans une cafétéria en face du poste de police. Une partie de ses officiers se joignait à lui — ceux qui étaient corrompus, évidemment. Sa jumelle pensait qu’il s’agissait d’une démonstration de force à l’attention des autres clients. C’était une façon de leur faire comprendre qu’ils se serraient les coudes, qu’ils étaient aux commandes et qu’aucun des habitants de Belmar ne pouvait y changer quoi que ce soit.
Une cafétéria n’était pas un plus mauvais endroit qu’un autre pour faire connaissance avec son beau-frère — ou plutôt, avec son « mari » dont elle était séparée. Quoi de plus sûr qu’un endroit public ?
Elle choisit une jupe et un chemisier dans la penderie. Les étiquettes signalaient des marques connues, le tissu et la coupe étaient d’excellente qualité, mais le style était beaucoup trop austère pour son goût.
— Oh ! Jen, dit-elle dans un soupir, tandis qu’elle observait son reflet dans le miroir. Qu’a-t-il fait de ton sens de la mode ?
Elle se maquilla d’une main légère — Taylor aimait qu’une femme ait une apparence naturelle —, s’enveloppa d’un nuage de coûteux parfum français, prit son sac et quitta l’appartement. Avec cette tenue, elle se sentait plus que jamais dans la peau d’un imposteur.
La journée était ensoleillée, et déjà la chaleur et d’humidité étaient oppressantes. Elle roula jusqu’au centre-ville et trouva une place de stationnement à proximité de la cafétéria.
Tournant vers elle le rétroviseur central, elle vérifia son maquillage, prit une grande inspiration pour se donner du courage, et sortit de la voiture.
En poussant la porte de la cafétéria, elle vit que la salle était pleine, mais repérer Taylor ne fut pas difficile. Ses subordonnés et lui occupaient la plus grande table et faisaient le plus de bruit.
Tout au moins jusqu’à ce qu’ils prennent conscience de sa présence.
Un silence anxieux s’abattit sur la salle tandis que Taylor se levait.
Il était en tout point tel que Jen l’avait décrit : blond, bronzé, les yeux bleus, une fossette au menton, et le nez légèrement dévié par une ancienne fracture. Il avait un beau corps, mais pas aussi troublant que celui de l’officier Lassiter, lui souffla un petit démon dans sa tête.
Il avait l’air fort, compétent, autoritaire… Bref, le genre d’homme dont la fragile Jen avait toujours recherché la protection. Quel dommage qu’elle n’ait pas su voir au-delà des apparences !
Quand il souriait, les femmes devaient probablement en avoir le souffle coupé. Mais il ne souriait pas pour le moment. Il se contentait de la fixer, ne montrant ni surprise ni aucune sorte d’émotion. Bien sûr, il avait eu presque sept heures pour s’habituer à l’idée qu’elle était de retour, et ce grâce à son encombrant voisin.
Et, justement, Mitch était assis à la gauche de Taylor. A l’inverse de toutes les personnes présentes, qui regardaient tour à tour elle et Taylor, il gardait les yeux fixés sur son chef, comme s’il avait le pouvoir de lire dans les pensées.
C’était pour le moins étrange, mais elle avait pour le moment d’autres problèmes à résoudre.
Que devait-elle faire ? Saluer Taylor ? Le snober ? S’installer à sa table et voir s’il allait renvoyer les autres ? S’asseoir ailleurs et attendre qu’il la rejoigne ?
Il vint à elle avant qu’elle ait eu le temps de se décider, s’arrêtant trop près, mais elle ne flancha pas.
— Jennifer, comme c’est aimable à toi de revenir.
Son expression était neutre, sa voix très douce, mais elle devinait qu’il fulminait. Elle n’avait pas besoin de le connaître pour le savoir.
— Taylor…
Se doigts la démangeait de le frapper. Elle avait envie de lui faire du mal, de lui faire payer tout ce qu’il avait fait à Jen.
C’était la raison de sa présence. Elle était là pour le faire payer, et elle ne devait jamais l’oublier.
— Tu avais l’intention de me faire savoir que tu étais rentrée ?
— Tu le savais. Mon aimable voisin te l’a dit, n’est-ce pas ? Mais, même s’il ne l’avait pas fait, j’aurais fini par t’appeler… Un jour ou l’autre.
Il esquissa un sourire et soudain, sa voix se fit murmure glacial.
— Ce n’était pas très gentil de nous faire croire que tu étais morte.
— Je suis désolée. Je me préoccupais davantage de soigner mes blessures que de ce que pouvaient penser les gens d’ici.
Un muscle joua dans la mâchoire de Taylor. Son regard s’étrécit.
 — Tu as emporté des choses qui m’appartenaient. Je veux que tu me les rendes.
Quand elle était entrée dans le bar, la température était légèrement plus fraîche qu’à l’extérieur. A présent, elle avait l’impression d’affronter un hiver polaire.
Les preuves rassemblées par Jen — qu’elles se présentent sous forme de papiers, CD, clé USB, photographies — n’étaient pas pour lui un motif d’inquiétude tant qu’il pensait qu’elles avaient disparu avec elle.
Mais si Jen avait survécu, la menace contre lui persistait. Et cela le rendait plus dangereux encore pour Jessica.
— Je ne sais pas de quoi tu parles, rétorqua-t-elle avec un détachement qu’elle était loin de ressentir. Et maintenant, j’aimerais bien déjeuner.
Avec un petit signe de tête poli, elle le contourna et marcha jusqu’à une place libre.
Taylor resta un moment immobile, à l’observer. Puis il eut un claquement de doigts à l’intention de ses hommes. Tout le monde bondit sur ses pieds, sauf Mitch, qui se leva avec un temps de retard et une lenteur étudiée.
Quand il arriva à la hauteur de Taylor, celui-ci l’arrêta et lui murmura quelque chose, puis il suivit son équipe à l’extérieur.
Mitch se rassit et termina son café en affichant une mine contrariée.
Les mains tremblantes et le cœur battant à tout rompre, Jessica commanda le menu spécial et vida un verre d’eau. Elle sentait le chlore, mais elle lui laissa quand même un meilleur goût dans la bouche que sa rencontre avec Taylor.
Jen l’avait prévenue que ce serait dangereux de venir ici, que Taylor l’éliminerait dès qu’il en aurait l’occasion. Après cette brève rencontre, Jessica n’en doutait pas un instant.
 Taylor Burton était un homme très en colère. Sa carrière, sa liberté et sa vie étaient en jeu. Si pour se protéger il devait tuer celle qu’il croyait être sa femme, cela ne l’empêcherait pas un seul instant de dormir.
Mais avant cela, il devait récupérer ce que Jen avait pris.
Un groupe de clients sortit et un autre entra. Il s’agissait d’hommes âgés dont les tenues — jeans usés, chemises à carreaux délavés et casquettes publicitaires pour certains — indiquaient qu’ils ne roulaient pas sur l’or.
Ils se dirigèrent automatiquement vers la grande table, et s’arrêtèrent net quand ils virent qu’elle était occupée. L’un d’eux interpella la serveuse la plus proche.
— Il est passé 9 heures, grommela-t-il. C’est notre table depuis vingt ans. D’habitude, ils la libèrent à 9 heures.
La serveuse tourna la tête du côté de Mitch, qui ignorait tout le monde et ne faisait pas mine de partir, haussa les épaules d’un geste impuissant et se dirigea vers la cuisine.
Tandis que les hommes se plaignaient entre eux, d’une manière peu discrète, Jessica se leva et s’avança vers la table.
— Je suppose qu’on vous a demandé de me surveiller ?
Mitch étudia son café un moment, avant de croiser son regard avec une hostilité non dissimulée. Ce fut sa seule réponse.
— Je m’en doutais. Pourquoi ne venez-vous pas vous asseoir avec moi ? Comme cela, vous serez aux premières loges, et ces messieurs pourront avoir leur table.
Sans attendre sa réponse, elle retourna s’asseoir, et entama le petit déjeuner qui lui avait été servi en son absence.
Il se leva lentement, déposa sur la table ce qui ressemblait à un billet de vingt dollars et vint dans sa direction.
 Personne d’autre dans le groupe n’avait payé, s’avisa-t-elle. Ils avaient mangé jusqu’à la dernière miette, et s’en étaient allés sans même laisser vingt-cinq cents de pourboire. Se nourrir gratuitement et être servi avec le sourire, cela faisait partie des avantages du métier, se vantait Taylor sans vergogne.
Seigneur, Jen lui en avait tant raconté à son sujet qu’elle avait l’impression de connaître personnellement cet infâme personnage !
Un moment après, l’air se chargea d’électricité quand Mitch s’assit en face d’elle.
— Surveiller la femme de votre patron, en voilà une occupation passionnante, officier Lassiter ! lança-t-elle avec ironie. Je suis sûre que c’est ce à quoi vous aspiriez en entrant dans la police.
— Ex-femme, corrigea-t-il.
Elle esquissa un sourire amer. Si l’ouragan n’avait pas contrecarré les projets de Jen, les papiers du divorce auraient été déposés, et Taylor ferait aujourd’hui l’objet de poursuites criminelles.
— Voulez-vous mon emploi du temps pour la journée ? demanda-t-elle avec une amabilité exagérée. En sortant d’ici, je vais aller à la banque. Cela devrait me prendre dix minutes. Ensuite, je m’arrêterai à la poste environ cinq minutes, cela dépendra de la file d’attente. Puis ce sera au tour de l’épicerie. J’ai vidé le réfrigérateur avant la tempête, et j’ai besoin de reconstituer mes stocks. Mais je ne serais pas surprise que vous le sachiez déjà.
Elle observa son visage et vit sa mâchoire se crisper.
— Non, vraiment, je ne serais pas du tout surprise qu’une équipe d’enquêteurs ait fouillé mon appartement durant ces trois semaines pour chercher… je ne sais quoi.
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Qui a tenté d'assassiner Jennifer, sa jumelle ? Jessica s'est promis de
le découvrir quand sa sceur est tombée dans le coma, apres avoir été
volontairement percutée par une voiture. Et face a l'inaction de la
police - qui refuse de considérer cette affaire autrement que comme
un banal accident de la route -, elle a décidé de mener sa propre
enquéte... en se faisant passer pour Jennifer. Mais si, a son arrivée a
I'appartement de sa sceur, le stratagéme semble d'abord fonctionner,
Jessica déchante quand elle fait la connaissance de Mitch Lassiter,

le séduisant voisin de sa jumelle. Mitch, un agent fédéral qui semble
lire en elle comme dans un livre ouvert, et qui émet immédiatement
des doutes sur son identité...

Donna Young
Une bouleversante mission

En voyant Calvin West s'avancer vers elle, Julia retient son
souffle. Jamais elle ne pensait revoir un jour celui qui lui a
brisé le cceur des années plus tot, en la quittant du jour au
lendemain alors qu'ils devaient se marier. Et encore moins
avoir a lui demander de la protéger. Pourtant, elle a bien

da se résoudre a se tourner vers lui, le meilleur garde du
corps qu'elle connaisse : depuis qu'elle est devenue une
importante collaboratrice du président des Etats-Unis, elle est
la cible de nombreuses menaces. Alors qu'importe si elle doit
cotoyer Calvin. Pour son métier, elle est préte a tout. Méme a
souffrir. Méme a ressentir de nouveau I'attirance douloureuse
qui I'embrase dés qu'elle est en présence de Calvin...
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